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PRÉFACES








de François Hollande et d’Angela Merkel





François Hollande




Président de la République française


L’Europe est une aventure humaine autant qu’un projet politique. Les traités sont fondateurs, les institutions sont essentielles, mais derrière chaque grande avancée, derrière chaque nouveau progrès, on trouve toujours une relation personnelle : celle, marquée par l’expérience des deux guerres mondiales, de Konrad Adenauer et du général de Gaulle lorsqu’ils ont scellé la réconciliation franco-allemande, puis celle, guidée par la volonté de dépasser les tragédies du passé, pour bâtir une union sans cesse renforcée. C’est cette démarche qui n’a cessé d’unir les présidents français et les chanceliers allemands au service de la construction européenne.

 

L’idée de ce livre est née de l’une de ces relations personnelles. Depuis deux ans, Michel Sapin et Wolfgang Schäuble échangent, négocient et bataillent sur tous les fronts économiques de l’Europe. Ils ont appris à se connaître et à s’apprécier. Par leur parcours et leur engagement, ils témoignent de la réalité de l’Europe qui se fait, avec l’expérience de ceux qui la font par-delà les sensibilités politiques qui les animent. Ils nous disent l’effort de conviction qu’il faut conjuguer pour régler les questions les plus difficiles au nom de la responsabilité franco-allemande.

 

Il y a d’abord la maîtrise de la mondialisation avec l’émergence de nouvelles puissances, la Chine, l’Inde, le Brésil et d’autres encore. Il y a l’enjeu du réchauffement climatique qui affecte déjà les modes de croissance et l’usage des ressources naturelles. Il y a le défi des bouleversements technologiques qui remettent en cause les industries les mieux installées. Enfin, il y a l’avenir de nos systèmes de solidarité mis à l’épreuve par le vieillissement de nos populations, le chômage des jeunes et, depuis quelques mois, l’accueil des réfugiés qui fuient le chaos du Moyen-Orient.

 

Et comment oublier la menace terroriste qui a ensanglanté plusieurs capitales européennes, dont Paris l’année dernière.


Plus que jamais, nous avons besoin d’Europe

Aucun pays de notre continent ne peut détenir à lui seul la clé de son destin. Aucun ne peut prétendre par sa puissance, économique ou politique, disposer des forces nécessaires pour affronter un monde aussi incertain. Seule une Europe forte pèsera suffisamment pour défendre notre mode de vie et promouvoir nos valeurs fondamentales en préservant nos intérêts.

 

Je mesure le scepticisme des peuples et le souverainisme qui gagne certains esprits. Nous voyons ces tentations dans tous les États membres : partout, des voix s’élèvent pour douter du bien-fondé de la construction européenne et mettent en cause l’idée même de l’Union ; ou, au prétexte de ses insuffisances, de ses retards et de ses lourdeurs, ils la rendent responsable de tous nos maux, y compris de leur propre pusillanimité et de leur propre renoncement. Mais l’histoire nous enseigne que le repli et la fermeture portent en eux le déclin et mènent au pire.

 

C’est au contraire en nous rassemblant pour porter de nouveaux projets que nous serons à la hauteur de l’héritage que nous avons reçu. Telle est la conviction de l’Allemagne et de la France.

 

Ainsi en 2012, nos deux pays ont agi pour que l’Europe tire les leçons de la crise financière et fasse le choix résolu du renforcement de l’union économique et monétaire et de la création de l’union bancaire.

 

En 2013, la France et l’Allemagne ont travaillé pour que le budget de l’Union garantisse les priorités essentielles jusqu’en 2020.

 

En 2014, la France et l’Allemagne ont pris l’initiative de chercher une issue à la guerre en Ukraine.

 

En 2015, la France et l’Allemagne ont tout fait pour sauver la Grèce d’une faillite qui semblait inévitable.

 

Michel Sapin et Wolfgang Schäuble ont été des acteurs majeurs de la résolution de cette crise. Ils reviennent longuement sur cet épisode durant lequel la solidité de la relation franco-allemande a été éprouvée mais a su faire prévaloir l’essentiel. L’issue aurait pu être dramatique, pour le peuple grec comme pour tous les Européens. La zone euro a démontré la détermination de ses membres à ne jamais abandonner l’un des leurs. La crise nous a convaincus de passer à une nouvelle étape d’intégration avec à terme un gouvernement économique de la zone euro.

 

Il y a vingt-cinq ans, l’Europe devait s’unir pour exister dans l’après-guerre froide. Aujourd’hui l’enjeu, c’est de relever les défis de l’emploi, de l’environnement et de la sécurité. Et de donner à la jeunesse confiance dans un destin commun.

 

Cela nécessite d’adapter une véritable stratégie industrielle. De tirer toutes les conclusions de la Conférence sur le climat, de multiplier les échanges universitaires, de lancer de grands programmes de recherches et de bâtir une défense commune. Michel Sapin et Wolfgang Schäuble n’apportent pas les mêmes réponses à toutes ces questions, mais ils ouvrent le débat. Nous en avons besoin.

 

L’histoire de l’Union européenne nous a montré que c’est là que réside probablement le secret du « moteur franco-allemand ». C’est justement parce que nos deux pays partent parfois de positions différentes qu’un accord entre eux permet de débloquer les situations, de trouver des solutions qui finissent par emporter l’adhésion des autres États membres à condition qu’ils soient respectés.

 

Néanmoins, Michel Sapin et Wolfgang Schäuble ont la clairvoyance de nous préciser qu’il n’est pas nécessaire d’attendre la prochaine crise pour avancer. Et pour concevoir une nouvelle étape dans l’approfondissement de la zone euro.

 

Cette conversation inédite entre deux hommes d’expérience issus de deux familles politiques concurrentes mais qui sont aussi deux Européens convaincus éclairera ceux qui veulent comprendre ce qui se joue aujourd’hui dans l’économie mondiale, et stimulera ceux qui veulent que l’Europe y tienne une place à sa mesure.

Paris, février 2016










Angela Merkel




Chancelière de la République fédérale d’Allemagne


« Notre chance, c’est d’être unis. » Cette phrase clé du cinquantième anniversaire de la signature des traités de Rome était, et est toujours, une phrase volontairement à double sens. Car c’est effectivement une chance incommensurable que nous ne soyons plus des nations ennemies et que nous vivions au sein d’une Europe unifiée. D’ailleurs, les Français et les Allemands sont bien conscients de cette chance historique, particulièrement en cette année, marquée par le centenaire de la bataille de Verdun. De surcroît, dans le contexte de la mondialisation, nous savons que nous ne pourrons préserver et développer notre communauté de valeurs européenne qu’en unissant nos forces.

 

Le projet européen d’unification a commencé avec la réconciliation franco-allemande, qui a créé entre nos deux pays des liens de partenariat et d’amitié étroits. Aujourd’hui, l’Union européenne compte vingt-huit États membres égaux en droits. Mais lorsqu’il s’agit de trouver des réponses européennes communes à des défis européens, le tandem franco-allemand continue de jouer un rôle majeur au sein de l’Europe.

 

C’est cette même idée qui ressort du présent livre d’entretiens où ont été rassemblés les propos tenus par le ministre allemand des Finances, Wolfgang Schäuble, et son homologue français, Michel Sapin, lors d’entretiens avec les journalistes Ulrich Wickert et Dominique Seux. Ce document exceptionnel ne donne pas seulement un aperçu du travail quotidien de deux personnalités politiques de premier plan. Il dévoile aussi leurs motivations, leurs préoccupations et les motifs de leur action politique.

 

Ce livre permet de comprendre, à l’aide d’exemples concrets, ce que signifie le fait de s’engager dans une coopération étroite et fondée sur la confiance, une coopération transfrontalière qui, compte tenu de l’histoire de nos deux pays et du monde hétérogène – sans cesse confronté à des crises – dans lequel nous vivons, est en réalité tout sauf évidente. Ce livre, à lire, explique l’intégration européenne, décrit le chemin déjà parcouru par l‘Europe et montre ce que la France et l’Allemagne ont en commun, ce sur quoi nous pouvons nous appuyer pour le bien de nos deux pays et celui de l’Europe.

 

Le sens et le but de l’intégration européenne sont régulièrement remis en question. Cependant, même sur des sujets très délicats, nous sommes toujours parvenus en Europe à nous rapprocher et à trouver de bons compromis.

 

Ce livre laisse transparaître une confiance solide dans la capacité de l’Europe à poursuivre le processus de l’intégration européenne en veillant à ce qu‘il soit bien compris et qu‘il réponde aux préoccupations des citoyens, afin que notre Europe unie soit considérée, ailleurs aussi, comme ce qu’elle est vraiment : une grande chance.

Berlin, février 2016







JAMAIS SANS L’EUROPE !








Entretiens croisés de deux Européens convaincus





CHAPITRE I

L’identité française, allemande, européenne






Vie de ministre – travailler ensemble

Dominique Seux. Depuis longtemps, les ministres allemand et français des Finances sont sans doute ceux qui, en Europe, travaillent le plus ensemble, soit pour les relations bilatérales, soit dans les réunions européennes. Comment, concrètement, cela se passe-t-il entre vous deux ?

 

MICHEL SAPIN. Wolfgang a une qualité : il parle et comprend extrêmement bien l’anglais ; et il comprend très bien le français. Moi, je suis moins à l’aise, surtout en allemand. Avec Wolfgang, nous avons du coup cherché la meilleure solution ! Le plus souvent, il s’exprime en anglais et je m’exprime en français. Mais vous avez raison, nous échangeons énormément. Il n’y a pas une rencontre internationale sans que nous ayons des apartés en tête à tête, y compris sans collaborateurs. Comme le veut la tradition, c’est lui que je suis venu rencontrer sitôt après ma nomination à Bercy. Il faut dire qu’il a vu défiler beaucoup de ministres français des Finances, je suis le quatrième auquel il a affaire ! Nous utilisons aussi beaucoup les textos.

 

Ulrich Wickert. Dans quelle langue ?

 

MICHEL SAPIN. En anglais. Je peux me faire aider pour ne pas faire trop de fautes !...

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. La langue étrangère que j’ai apprise à l’école pendant neuf ans, c’est le français. Je lis bien mieux en français qu’en anglais, et je le comprends aussi plus facilement. Mais comme, lors des sommets internationaux, nous ne parlons qu’en anglais, je maîtrise également cette langue. Au début de notre coopération en tant que ministres des Finances français et allemand, j’ai dit à Michel : l’anglais est incontournable de nos jours, notamment dans le cadre des nombreuses rencontres internationales, mais en tant que ministres des Finances, nous nous retrouvons au moins toutes les deux semaines, si ce n’est pas plus souvent. Tout est bien sûr traduit mais les discussions annexes sont toutes en anglais. Lorsque nous nous sommes retrouvés pour la première fois ensemble, à l’occasion d’un sommet du Fonds monétaire international (FMI) à Washington, j’ai toujours veillé à échanger et à garder le contact avec Michel pendant les pauses pour éviter que le nombre de ses interlocuteurs ne soit pas trop limité. Lorsque nous nous sommes quittés, il m’a dit de lui-même : tu as raison, je vais prendre des cours d’anglais !

Mais les choses changent. Je vis à proximité de Strasbourg, c’est ma région d’origine. Les jeunes d’aujourd’hui parlent anglais. Avant, les Alsaciens parlaient allemand, c’était bien sûr une particularité, pourtant bien agréable pour nous. Ce n’est plus vraiment le cas actuellement. De même, les jeunes Allemands ont aussi plus de mal avec le français. Nous avons mis en place des programmes visant à faire apprendre la langue de l’autre dans la région frontalière, pour que tout le monde puisse se comprendre mutuellement. Ce n’est pas si simple car la « langue commune » reste l’anglais. Mais nous y arrivons malgré tout.

 

Dominique Seux. On a l’impression quand on rencontre des responsables allemands ou français qu’il y a davantage de politiques allemands qui parlent le français que l’inverse. Est-ce que ça dit quelque chose de la relation franco-allemande ou du rapport entre les deux pays ? Est-ce que les Français devraient être plus nombreux à parler allemand ?

 

MICHEL SAPIN. C’est un fait qui ne date pas d’aujourd’hui, même s’il y a certaines régions frontalières françaises qui parlent très bien allemand, soit parce qu’elles sont frontalières, soit parce la langue régionale est assez proche. Toute l’Alsace-Moselle, par exemple, parle allemand. Il en va de même du côté allemand. La Rhénanie, d’où vient Wolfgang, parle mieux français que la Saxe. Pour le reste, plus il y a de monde dans chacun de nos deux peuples qui apprennent la langue voisine, mieux c’est. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle – et chez nous il y a eu une polémique récemment autour de cela –, nous voulons en France maintenir les programmes qui permettent à l’allemand d’avoir une place importante. Je dis souvent que l’allemand et le français sont de belles langues, avec toutes leurs qualités. L’anglais est un outil.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. J’ai eu l’occasion de discuter avec Nicolas Sarkozy, lorsqu’il était ministre de l’Intérieur, pour savoir si nous ne devrions pas, lors des réunions en plus petit comité de ministres de l’Intérieur – il existe des projets de travail et des collaborations informels entre la France, la Grande-Bretagne, l’Espagne, l’Italie, la Pologne et nous –, renoncer à la traduction car nous étions tous plus ou moins en mesure de parler anglais. Sarkozy a répondu de manière négative car les Anglais auraient alors été selon lui avantagés. Je lui ai répondu : « À l’inverse, Nicolas, nous pourrions en quelque sorte “abaisser le niveau” de la langue anglaise ! » Au final, cela l’a encouragé à accepter la proposition…

Nous sommes de plus en plus marqués par le caractère international. Il en va de même dans le monde des affaires : on parle anglais. Et je pense qu’en Europe nous devons également accepter l’idée que l’anglais devienne la langue commune, à tous les niveaux de travail. L’été dernier, j’ai eu l’occasion de m’entretenir avec un collègue du Parlement européen : pourquoi n’existe-t-il pas de session spécifique du Parlement européen sur la situation catastrophique des réfugiés ? Sa réponse fut simple : nous n’avons pas pu organiser de session spécifique car, pendant la pause estivale, nous n’avions pas d’interprète à notre disposition.

 

Ulrich Wickert. Lorsqu’on connaît une langue, on comprend ce que l’autre veut dire, mais il y a bien souvent des « mystères » dans la communication. Je me souviens encore, quand j’habitais en France, on me répétait toujours : un Français ne dit pas « non », il préfère dire que c’est compliqué. « Je t’invite pour le week-end. » « Ah, OK, mais cela va être compliqué. » L’Allemand demande alors : « Mais où est le problème ? Nous allons trouver une solution. » Le Français ne peut pas résoudre le problème, il veut juste dire « non ». Mais Wolfgang Schäuble est très direct, même pour un homme politique allemand. 

 

Dominique Seux. Est-ce qu’il dit « oui » de temps en temps ou toujours « non » ?

 

MICHEL SAPIN. Je l’ai déjà entendu dire « oui », je vous rassure ! Mais la particularité de la relation franco-allemande, c’est que l’on veut toujours arriver à trouver une solution. C’est vrai que Wolfgang s’exprime toujours très clairement, avec beaucoup de clarté et de vivacité dans l’expression. J’ai peut-être une expression plus ronde, plus enveloppée, mais en même temps la sincérité est pour moi quelque chose de fondamental.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Et c’est vrai. Ce que raconte Michel correspond à la réalité. Nous avons tous des avis différents. Il est socialiste, pas moi. Nous sommes toutefois ouverts et tolérants l’un envers l’autre et nous pouvons nous faire confiance – même avec des opinions différentes. Cela nous permet d’être clairs et directs dans ce contexte précis. Et même lorsque nous ne sommes pas d’accord : il ne nous viendrait jamais à l’idée d’agir de manière à défavoriser l’autre. Car c’est la coopération franco-allemande qui compte avant tout, et nous sommes entièrement d’accord sur ce point.

 

MICHEL SAPIN. Le fait que nous portions des couleurs politiques différentes n’est pas un problème. Les grands moments du couple franco-allemand ont été portés par des personnalités de convictions politiques différentes. Chacun a en tête les images unissant pour toujours Helmut Kohl et François Mitterrand main dans la main. L’union franco-allemande est tellement importante que les origines politiques sont immédiatement dépassées. Mais ne nions pas qu’il y a des différences d’approche, très réelles, entre nous.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Si j’ai tout de suite accepté ce projet de livre, c’est pour que nous tentions ensemble d’expliquer – à travers nos deux personnalités et nos parcours – les différences entre l’Allemagne et la France, et quelles en sont les origines. Car les Français sont bien différents des Allemands. Et c’est un point qu’il faut absolument intégrer pour faire aboutir nos projets et respecter nos objectifs.

 

Dominique Seux. À titre privé, l’un et l’autre, avez-vous voyagé en France, en Allemagne, comme étudiants, jeunes professionnels et jeunes politiques ? Au fond, quelle est votre connaissance de l’autre pays ?

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Je suis né en 1942 et j’ai grandi dans la zone d’occupation française. J’ai eu mon bac en 1961. À l’époque, les étudiants ne voyageaient pas tant que cela. C’est venu bien plus tard. Mais j’étais déjà allé en France dans le cadre d’un projet de service d’entretien des sépultures militaires allemandes.

 

Ulrich Wickert. Très précisément, vous avez, je crois, participé aux opérations d’entretien du cimetière militaire de Munster dans les Vosges, où se sont déroulés les combats les plus terribles pendant la Première Guerre mondiale.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Oui, il y a de nombreux cimetières de la Première Guerre mondiale. Et c’est très intéressant de constater qu’aujourd’hui tous ces lieux de mémoire situés en Alsace sont des symboles de la réconciliation franco-allemande. En 2014, j’ai participé à des festivités à Mutzig, organisées lorsque la région a redonné à la forteresse son nom d’origine.

 

Ulrich Wickert. La ville des fortifications édifiées par l’empereur Guillaume à la fin du XIXe siècle1 !

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. La fête de l’empereur Guillaume ! J’y ai été invité et j’y suis allé, même si dans un premier temps, en tant qu’Allemand, j’ai pensé que je ne pouvais pas assister à une fête consacrée à l’empereur Guillaume. Cela ne semble possible qu’en France ! Et pourtant, les festivités ont été magnifiques. Cependant, il s’agissait surtout de la Première Guerre mondiale et de continuer d’en panser les blessures. Dans le cadre du renforcement des relations franco-allemandes, nous sommes très souvent en lien avec la mémoire et la symbolique de la Première Guerre mondiale, mais peu avec celle de la Deuxième Guerre mondiale. C’est très intéressant.

 

Ulrich Wickert. Rappelons-nous la célèbre photo de la poignée de main entre François Mitterrand et Helmut Kohl, devant un catafalque placé à l’entrée de l’ossuaire de Douaumont. C’était en 1984, avant la réunification. C’était, à l’époque, une réaction au fait que la République fédérale ne figurait pas sur la liste des invités pour le 40e anniversaire du débarquement des Alliés en Normandie. La France aurait bien aimé inviter Helmut Kohl mais il aurait également fallu inviter la RDA, or c’était tout simplement impossible. La solution fut de trouver une échappatoire. D’où la rencontre à Douaumont. J’ai eu l’occasion de parler avec Helmut Kohl et François Mitterrand de cette fameuse poignée de main. Mitterrand m’a dit : « C’était pour moi un grand moment de solitude, et c’est pour cette raison que j’ai donné une poignée de main à Helmut Kohl. »

 

MICHEL SAPIN. C’est vrai, cela a été totalement improvisé sur le moment et spontané. Je me souviens très bien du moment... Mais je reviens à la question : comment, moi, est-ce que je connais l’Allemagne ? Je suis originaire du centre de la France, où il n’y a pas la même culture d’échanges avec l’Allemagne. En fait, j’ai découvert l’Allemagne – vous allez voir, ça paraît très étonnant – au travers de l’archéologie et de la numismatique, qui sont deux de mes passions. Car l’Allemagne est une très grande nation d’archéologues. Si on s’intéresse à un certain nombre de très grandes fouilles en Irak, à Babylone, etc., ce sont les grands archéologues allemands qui ont effectué les fouilles les plus importantes. J’ai découvert la langue allemande par ce biais-là et ça m’a incité à venir en Allemagne – et je continue aujourd’hui à visiter des collections. Pour le reste, en tant que responsable politique, je suis venu très fréquemment en Allemagne, le plus souvent très officiellement, parfois de manière privée, et même parfois de manière secrète, comme au moment des premiers pas de la monnaie unique en 1992. Je venais voir Theo Waigel2, qui est resté un ami.

 

Ulrich Wickert. Wolfgang Schäuble a appris le français parce qu’il a grandi dans la Sarre, près de la frontière. En France, une tradition a longtemps été que les enfants les plus doués apprennent l’allemand à l’école, tandis que les autres étudiaient l’espagnol. Vous qui avez fait des brillantes études, avez-vous étudié l’allemand au lycée ?

 

MICHEL SAPIN. Je ne sais pas si c’est parce que vous voulez que je me considère comme particulièrement intelligent ou brillant, mais j’ai fait du russe, du latin et du grec. Au lycée, je n’ai fait ni d’allemand ni d’anglais parce que dans certains établissements prestigieux français comme le lycée Henri-IV, le russe était considéré comme une des langues porteuses dans les années 1960. Elle était vue comme une très belle langue, magnifique, difficile, dont on pensait qu’elle permettait de développer l’intelligence et la curiosité. J’ai passé mon bac en 1970, j’ai continué à faire du russe jusqu’à l’entrée à l’École nationale d’administration (ENA). J’étais le seul élève à entrer à l’ENA en ayant choisi le russe. Je comprends la langue, même si je l’ai un peu oubliée. Mais je peux faire un discours en russe.

 

Dominique Seux. Vous travaillez ensemble souvent, vous échangez beaucoup, mais vivez-vous, en tant que ministres, de la même façon en France et en Allemagne ? Une question toute simple qui intéresse les opinions publiques : quelles sont vos rémunérations ?

 

MICHEL SAPIN. En bas de ma feuille de paye, net, il y a 8 347 euros.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Je perçois aussi des revenus en tant que député du Bundestag. Avec le salaire de ministre, cela représente environ 12 000 euros par mois.

 

Ulrich Wickert. Restons concrets. Le lecteur allemand a envie de savoir si un ministre français a beaucoup de personnels à son service. Par exemple, avez-vous un cuisinier ?

 

MICHEL SAPIN. Oui, il y a, dans mon ministère de Bercy, un chef cuisinier et plusieurs aides-cuisiniers. Mais ce n’est pas le personnel du ministre, c’est celui du ministère, pour le ministre et ses invités. À Bercy, il y a cinq ministres, donc c’est le cuisinier de l’ensemble des ministres du bâtiment. C’est une tradition très ancienne qui fait qu’il y a une certaine fierté pour les ministres à défendre la gastronomie française auprès de leurs invités. Chez nous, c’est considéré comme un élément de l’autorité du ministère que d’avoir un chef de qualité en cuisine. Après, cela n’empêche pas d’éviter des dépenses dispendieuses. Évidemment, nous ne pouvons pas dépasser le budget par ministre qui est accordé en début d’année. Certains ministères ont une excellente réputation du point de vue de la cuisine : les ministères de la Défense, des Affaires étrangères et puis des DOM-TOM, des départements et territoires d’outre-mer, parce qu’il y a là une tradition culinaire un peu différente !

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Nous n’avons pas ça chez nous. Nous n’avons pas de cuisinier, nous avons une cantine qui fournit le ministère en toute indépendance. Et quand il n’y a pas d’invité, je mange avec ma secrétaire, je fais venir des plats de la cantine et je les paie – et je mange et paie les mêmes repas que tous les collaborateurs. Mais quand le ministre reçoit des invités, il y a un traiteur qui livre des repas ou nous sortons au restaurant.

 

MICHEL SAPIN. Cela ne revient pas plus cher ?

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Tout dépend de la fréquence. Lorsqu’on n’a que trois repas par mois, le fait d’avoir une cuisine avec un cuisinier – et un certain niveau de qualité – coûterait bien trop cher. Et cela poserait la question des privilèges/avantages en nature. Il y a une cuisine à la chancellerie pour les invités. Je pense que nous avons déjà échangé nos chefs entre la chancellerie et l’Élysée. Mais les ministères n’en ont pas.

 

Dominique Seux. Et qu’en est-il pour les logements ?

 

MICHEL SAPIN. Les ministres ne sont pas obligatoirement parisiens, ils n’ont du coup pas forcément un appartement à eux dans la capitale. Depuis que François Hollande a été élu, tout ministre logé voit son logement déclaré et doit s’acquitter des impôts correspondants, ce qui n’était pas le cas auparavant. Pour ma part, j’ai un appartement à Bercy mais je le paie.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Nous n’avons pas de logement dans le ministère.

 

Ulrich Wickert. Michel Sapin, vous avez votre voiture de fonction mais vous avez aussi un bateau de fonction !

 

MICHEL SAPIN. Ce n’est pas un bateau de fonction. Bercy a été implanté dans un quartier qui au moment de sa construction paraissait loin du centre de Paris, et l’architecte a aménagé un endroit où il y a un quai sur la Seine, et c’est un bateau qui permet d’aller plus rapidement au centre, de ne pas être dans les embouteillages, donc, accessoirement, de moins polluer que ne le ferait une voiture. Je l’utilise pour aller voir le président de la République, aller à l’Assemblée nationale, voir le Premier ministre et la plupart des ministères, qui se trouvent être très concentrés dans le centre de Paris.

 

Dominique Seux. Vous avez un avion à disposition en permanence pour vous déplacer ?

 

MICHEL SAPIN. Je n’ai pas d’avion à ma disposition, j’utilise le plus souvent des compagnies régulières comme Air France pour me déplacer. En cas d’urgence, et sur autorisation du Premier ministre, je peux utiliser un avion du gouvernement.




Identité et valeurs des deux pays

Ulrich Wickert. Évoquons maintenant une notion très controversée en France et en Allemagne, à savoir l’identité. Je me souviens du livre de Fernand Braudel paru dans les années 1980, L’Identité de la France. J’étais alors journaliste correspondant pour la télévision et j’ai beaucoup appris dans cet ouvrage. Il avait été traduit en Allemagne mais le titre était resté plus sobre : La France. On avait tout simplement supprimé la notion d’« identité ». Le 3 octobre 1994, jour de l’unité allemande, le président Roman Herzog a tenu un discours et dit : « Chaque homme a une identité, moi je n’ai pas encore trouvé de personne en mesure de m’expliquer ce qu’était vraiment l’identité nationale – une notion qui nous manque pourtant cruellement et dont nous avons réellement besoin. » Je pensais à l’époque : et en France… un historien écrit trois tomes sur un sujet qui n’existe pas ! Je me demande pourquoi on ne veut pas reconnaître la notion d’identité nationale en Allemagne alors qu’il existait quasiment un « ministre de l’Identité nationale » en France. Comment voyez-vous la question de l’identité nationale et dans quelle mesure cette notion vous parle-t-elle ? 

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Je pense que la différence s’explique par l’histoire. L’histoire européenne est en grande partie celle de l’Allemagne et de la France, même dans leurs différences. En France, l’identité nationale n’a jamais été remise en question, c’est quelque chose qui va de soi, jusque dans les principes fondamentaux de la citoyenneté. La situation est bien différente en Allemagne où les catastrophes du siècle passé – la Première Guerre mondiale et encore plus la Deuxième Guerre mondiale – ont détruit tous les fondements de la notion d’identité. Il faut maintenant prendre le temps de la reconstruire.

J’avais un professeur à l’université, le politologue Dieter Oberndörfer, qui disait toujours : « Il n’existe pas d’identité nationale. C’est un non-sens. » Je lui ai demandé un jour : « Et quand l’Allemagne affronte la France au football, quelle équipe soutenez-vous ? » Sa réponse a été claire : « Je soutiens bien sûr l’Allemagne. » « Et pourquoi ? » Il était incapable de répondre à cette question. Il existe une appartenance « émotionnelle » à son pays – et c’est bien plus compliqué en Allemagne qu’en France. Il faut la respecter et vivre avec. Mais ce n’est plus si terrible que cela n’a été. Pendant la période de l’après-guerre et jusqu’à la réunification, c’était naturellement difficile en Allemagne.

 

Je me souviens d’un fait précis : en 1987, Berlin a célébré son 750e anniversaire. Il y avait, alors, un gros problème politique dû au statut de Berlin ; l’Allemagne était encore divisée. Or, en tant que chef de la chancellerie, j’étais chargé d’organiser les manifestations dans Berlin-Ouest. Il y avait trois hauts commissaires des Alliés avec lesquels je devais négocier – le maire de Berlin de l’époque, Eberhard Diepgen3, ne pouvait pas le faire. La question était alors de savoir s’il fallait inviter, ou non, Honecker4 dans Berlin-Ouest et si Diepgen devait se rendre dans Berlin-Est pour les festivités. Nous avions réussi à répondre à toutes les questions car les célébrations avait été préparées dans Berlin-Ouest. La coéditrice du Die Zeit, Marion Gräfin Dönhoff5, s’était alors entretenue avec moi. Elle venait d’une famille prussienne très conservatrice qui s’était clairement opposée à Hitler et avait ensuite rejoint le libéralisme hambourgeois après la guerre. Gräfin Dönhoff m’a alors dit qu’il y avait un problème : Helmut Kohl voulait absolument que l’hymne national soit joué pendant les festivités. Je lui ai alors répondu : « Gräfin, je ne comprends pas. Voulez-vous me dire qu’à l’occasion des célébrations organisées pour le 750e anniversaire de la capitale allemande, l’hymne national allemand ne devrait pas être joué ? » Elle a alors répondu : « C’est ça. » J’ai ajouté : « Mais je ne comprends pas. » Sa réponse : « Si vous ne comprenez pas, alors cela ne sert à rien que nous discutions. » L’hymne national a été joué, en définitive, dans sa version musique de chambre. Mais cette plaie de l’histoire, que nous nous sommes infligée, existe toujours.

 

Ulrich Wickert. Dans la période qui précédait l’union allemande, la division du pays faisait office de punition pour Auschwitz. C’est ce qu’ont répété de nombreux intellectuels pendant la période de la réunification, comme Günter Grass. Martin Walser a été fortement critiqué dans les années 1970 pour la phrase suivante : « Le plateau des lacs mecklembourgeois fait, pour moi, partie de l’identité allemande. » Or, à l’Ouest, on ne pouvait pas dire cela en tant qu’intellectuel « très critique »…

 

Dominique Seux. Question à vous deux : comment pourriez-vous définir aujourd’hui, au XXIe siècle, l’identité française et l’identité allemande – indépendamment de tous les débats que vous venez d’avoir. Et second point : comment percevez-vous respectivement l’identité de l’autre pays ? Michel Sapin, qu’est-ce donc que l’identité française ?

 

MICHEL SAPIN. Je pense que c’est un des débats les plus compliqués qui soit, mais il est très important. C’est le plus délicat parce qu’il peut donner lieu à des exploitations politiciennes de toute nature. Et c’est également sur cette question que les différences sont parmi les plus importantes entre l’Allemagne et la France. La France est un pays qui s’est construit sur deux caractéristiques. La première, c’est la centralisation, même si nous avons des régions avec des identités fortes comme la Bretagne, l’Alsace ou le Pays basque. C’est l’affirmation d’un pouvoir central, avec tout ce que ça donne comme force, tout ce que ça peut donner aussi comme faiblesse, mais surtout tout ce que cela donne comme identité. La France est identifiée au pouvoir qui s’exerce à Paris et qui, à partir de là, s’exerce sur l’ensemble du territoire. Évidemment je vois là une différence avec la façon dont l’Allemagne, y compris l’Allemagne d’aujourd’hui, s’est construite. Vous avez gardé des identités : l’identité de la Bavière n’est pas la même que celle de la Saxe ou que celle du Bade-Wurtemberg.

 

Dominique Seux. Et la seconde caractéristique ?

 

MICHEL SAPIN. La seconde caractéristique, c’est que l’identité de la France – c’est Braudel, mais c’est aussi Le Roy Ladurie ou d’autres qui l’ont démontré –, n’est pas faite d’uniformité, elle est faite au contraire de mélanges. La France est un pays de mélanges, elle est à la fois très unie, unifiée, et très mêlée, très mélangée. On dit toujours « nos ancêtres les Gaulois ». Mais combien d’entre nous ont des ancêtres gaulois ? Nous avons beaucoup plus d’ancêtres qui doivent être romains, wisigoths, saxons, vikings, espagnols, italiens…

 

Dominique Seux. Donc, s’il faut résumer, les Français aiment l’État et sont un peuple mélangé ?

 

MICHEL SAPIN. Oui, mais le risque, c’est que certains considèrent que nous sommes un seul État et qu’à partir de là nous sommes un État qui se définit avec une forme de pureté. Or les Français sont tous des personnages mélangés ; je dis ça par rapport à ceux qui confondent l’identité nationale avec une sorte de catégorie de Français, les bons Français, opposés à d’autres venus plus tardivement ou venant encore aujourd’hui acquérir la nationalité française. Acquérir la nationalité française est un geste considérable d’intégration, c’est cela qui est parfois mis en cause par ceux qui confondent cette identité-là avec une identité qui rejetterait l’autre.

 

WOLFGANG SCHÄUBLE. Je pense que dans sa description de l’identité française, Michel a déjà décrit en partie l’identité allemande. C’est exactement l’inverse. Pendant une longue période de l’histoire, nous n’étions pas un État et donc nous n’avions pas de capitale. Ce n’est apparu que bien plus tard, au XIXe siècle. Les Allemands, avec leurs différentes origines, n’ont grandi que progressivement avec une langue commune et, plus tard, avec des coutumes et des habitudes communes. C’est ce qui explique pourquoi la question du territoire de l’État joue un rôle bien différent chez nous par rapport à la France, jusque dans les principes de la nationalité. D’où notre structure fédérale, avec tous ses avantages et ses inconvénients.

 

Ulrich Wickert. On a parlé d’identité, mais il est possible d’aborder par un autre angle la question : quelles sont en définitive les valeurs de la France, quelles sont les valeurs de l’Allemagne aujourd’hui ?

 

Dominique Seux. Et y a-t-il des valeurs particulières, en matière économique et sociale ?

 

MICHEL SAPIN. Je ne pense pas qu’il existe des valeurs françaises et des valeurs allemandes. Contrairement à ce que l’on entend trop souvent, le travail est une valeur française autant qu’une valeur allemande ! Fondamentalement, il y a, en France, la liberté, l’égalité, la fraternité qui sont évidemment des valeurs historiques, des valeurs révolutionnaires, mais qui peuvent être partagées bien au-delà des révolutionnaires dans la durée et dans la diversité des pensées. Disons quand même qu’il y a une attention particulière à la culture, qui est un élément de l’identité française. D’où l’importance dans le monde d’aujourd’hui apportée à la création artistique, y compris dans le domaine de la chanson ou dans celui du cinéma. Ainsi, dans la négociation transatlantique, nous allons défendre la question de l’exception culturelle. C’est une valeur assez profonde. Mais je sais bien aussi qu’il n’y a pas un pays plus cultivé et plus culturel que l’Allemagne ; sa culture musicale est extraordinaire, ses architectes, ses musées sont extraordinaires alors qu’il il n’y a pas de ministre de la Culture ! Le ministre de la Culture allemand, dans les Conseils des ministres européens, c’est un des présidents de vos Länder qui va, au nom des autres, le représenter. Chez nous, le ministre de la Culture est quelqu’un de très important. Vous n’auriez pas de ministre de la Culture en France, ce serait une révolution. Là aussi, cela vient de très loin, cette volonté de l’État central d’être porteur d’une politique culturelle. La France reste un des rares pays dans le monde à défendre avec succès sa place dans la culture moderne par rapport à la culture anglo-saxonne, même s’il ne faut pas non plus que cela se transforme en un « cocorico » ridicule.
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